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DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE: 

M.  DUMARAIS,  ancien  nvoué  retiré M.  Kleix. 

M"«  HONORINE ,  sa  pupille M""  Méhme 

EcsTACHF,  NIÇOIS,  m:\ichand  <le  cidre,  à  Falaise M.  Josei'Ii. 

HiPi'OLTTE  MARAUDIER,  son  cousin M.  Svi.vEsrnE. 

PIERRE,  garçon  d'auberge M.  Ri.um. 

PAQUETTE ,  servante  de  M.  Dumarais. ., M"'  Clofinde. 

Li  scène  se  passe  cliez  M.  Dumarais. 


■  un  salon  ,  dit  de  Moli( 


SCENE    I. 


PAQUETTE, 


Mam'selle  ,  mam'selle  !...  La  v'ià  qui  se  sauve, 
pnrccfju'eUe  a  cru  entendre  son  prétenilu  !  Est- 
elle étonnante  !...  C'est  vrai  que  c  testament  de 
défunt  son  parrain  Bertaud  est  bien  drolc! 
Faire  deux  parts  de  sa  maison  et  de  sa  manu- 
facture de  porcelaine;  et,  comme  la  maruifac- 
ture  e'it  le  meilleur  lot,  dire  que  celui  de  ses 
neveux  qui  la  choisira  sera  forcé  d'épouser  en 
même  temps  sa  filleule,  ou  sinon,  de  lui  don- 
ner une  (lot  de  trente  mille  francs.  Mademoi- 
selle Honorine  a  beau  être  orpheline  t^X  n'avoir 
pas  de  fortune...  c'est  ennuyeux  tout  d'  même  , 
pour  une  ilemoiselle,  d'être  comme  ea  ballottée 
entre  deux  héritiers!...  Ileurcir^enient  fpie  le 
plus  gentil  des  ileux,  M.  Hippolyte  Mnraudier, 
est  arrivé;  hier  soir  avant  l'autre...  qu'il  est  malin 
m  diable,  que  M.  Uuniarais,  le  tuteur  de  ma- 
demoiselle, le  proté;;e...  et  comme  M.  Dumarais 
est  un  ancien  avoué  ,  et  {|u*ii  enleiut  les  affaires, 
il  trouvera  bien  le  moven  d'  renvoyer  l'autre 
héiilier  à  ses  pommes...  M.  Eustache  Niçois,  im 
Normand  renforcé,  marchand  de  cidre  à  Fa- 
laise... comme  \:.i  irait  à  mam'selle,  qui  a  été 
élevée  rlan^  le  nu'illiur  pensionnat  de  Ponloise... 
tandis  <pie  .\|.  Marauflier,  le  Parisien,  m'a  pro- 


mis, qu'aussitôt  son  mariage  avec  mam'selle, 
je  serai  femme  de  chambre,  j'aurai  des  tabliers 
de  soie,  j'irai  -à  Paris  ,  et  je  verrai  le  bélitrc  <!c 
Luxor  î  Décidément  il  faut  qu'il  épouse  niarn' 
selle  et  la  manufacture,  n'y  a  pas  à  dire,  ou  j'y 
perdrai  mon  nom  dePaquette  Amelot. 
dgsofisoâdooooooogâQOoQoooooooodsgaooQOooooeQouo&oâegdQooob 

SCÈNE   IL 
PAQUETTE,  IllPPOEVTE,  DUMARAIS. 

IIIPPOLÏTE. 

Oui,   nui,    papa  Dumarais,  c'est  convenu... 
Ah  !...  l'oubliais  de  vous  remettre  ce  petitp.ipii^ 
que  vous  m'avez  demandé;  vous  savez... 
nriuniis,  à  mi-voix. 

Ah!  l'engagement  de  me  compter  ciufj  pour 
cent  à  votre  entrée  en  possession.  {II  met  le  pa- 
pier dans  sa  poche.)  Pure  formalité  ,  vous  pensez 
bien;  je  m'en  rapporte  parfaitement  à  vous,  et 
que  c'est  par  inclinatiou  que  je  veux  vous  voir 
épouser  ma  pupille;  d'ailleurs  je  suis  Champe- 
nois,  je  n'ai  jamais  pu  souffi'ir  les  Normands. 
inPi'OLYrE. 

Jalousie  de  métier.  (A  Patinette.)  Eh  bien  !  ma 
grosse  fille,  no>  affaires  marchent-elles? 

PAQlF.irK. 

Si  elles  tuarchnit!...  e'csl-à-iliic  i|u'ellcs  gi- 
lopetit... 
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■    IllI'POLYTE. 

Vraiment! 

PAQUETTE,  mysléiieuscment. 
Mam'spllf  n'a  pas  l'air...  mais  il  est  bien  vi- 
sible qu'elle  a  iléja  (|uelque  chose  pour  vous. 

HIPPOLÏTE. 

Tu  crois  ? 

PAQUETTE. 

Ca  saute  aux  yeux. 

IIll'POLYTE. 

Est-ce  qu'elle  le  l'a  avoué,  beln? 

PAQl'ETTE. 

Au  contraire...  mais  c'est  justement  ça.  Vous 
n'avez  pas  remarqui'  hier? 

lUPPOLTIE. 

Hier,  ma  *'oi  non...  elle  ne  m'a  pas  adressé 
une  parole. 

PAQUETTE. 

Précisément  !...  et  tout-à-l'heure  quand  elle 
vous  a  entendu  venir...  pst!...  elle  s'est  ensau- 
vée  tout  de  suite...  Encore  une  preuve...  D'ail- 
leurs je  lui  parle  toujours  de  vous  ,  je  lui  dis  ça  : 
«  Mon  Dieu  ,  mam'selle  allez-vous  être  beureuse 
de  vous  voir  la  femme  d'un  gentil  monsieur  qui 
liabite  Paris,  qui  a  la  barbe  pointue  et  des  man- 
chettes!» 

HIPPOLTTE. 

Et  que  répond-elle? 

PAQUETTE. 

Ca  la  fait  rire. 

nUHARAIS. 

Allons ,  je  suis  content  ;  je  vois  que  ma  grosse 
raquette  a  tidélement  suivi  mes  instructions,  et 
qu'elle  a  envie  d'aller  h  Paris  avec  ma  pupille. 

PIQUETTE. 

Moi!  monsieur  Dumarais,  c'est-.i-dire  que 
j'en  meurre,  j'en  desséche;  c'est  une  envie  de 
naissance...  On  dit  que  c'est  si  beau,  si  («rand  , 
si  superbe  ! 

.\ih  :  \  <.il.i  1.1  iii.inicH-, 

On  dit  qu'  les  houliqiics 

.*^ont  tierces  par-loul , 

l,cs  rues  maQiiiHqui's  , 

On  n'en  voit  pas  l'iiom 

Pierre  qui  veut  m'y  m'iicr 
Dit  qu'on  ii'vcil  qu'  IkiIs  cl  cmiieilics, 

gunn  n'a  q,,';.  s' promener 
I.rs  alloiiellcs  vous  tombent  tout'  rt'ilies. 

Quelle  vie  joyeuse 

On  tloil  m'ticr  par  li.  ! 

.le  n'  sui.s  pas  curieuse  , 

Mais  j' vomirais  voir.;». 

Om  voit  des  parures. 

Des  schals,  îles  liijtiux  ; 

On  s' cane  en  voiliues, 

Çn  vous  coût*  six  sous; 

Veut-on  mi  mari. 
Vil' dans  un  bureau  l'o.i  voMS  m;  lie  , 

C'est  loul  d'  stiile  liiii , 
Vous  choisisse/,  dans  un*  doii/aine. 

Qu'une  fdic  est  heureuse 

Dans  rc  pays  h"!  ! 


Mais 


us  pas  t 
votidiai 


niPPdLïTE,  riant. 
Pourvu  que  le  cousin  Niçois  de  Falaise  ne 
vienne  pas  déranger  tous  nos  projets! 

nUMAHAIS. 

Le  Niçois!  fi  donc! 

IIII'POLVTE. 

Il  est  le  plus  âgé,  ce  sera  à  lui  de  choisir  le 
premier,  et  s'il  s'avisait  de  prendre  la  porce- 
laine, voilà  mon  mariage  cassé  !...  Sentez-vous 
le  trait,  avoué? 

DDMAnAIS. 

Je  m'en  charge,  mon  cher  client.. .Quand  je  me 
mêle  d'une  affaire!...  Le  cousin  Niçois  aura  la 
bicoque  de  la  rue  Basse,  et  il  ira  vendre  son  ci- 
dre à  Falaise...  Un  balourtl...  qui  n'connaît  que 
.ses  pommes,  (à  pan.)  et  ladre  avec  cela,  qui 
n'avancerait  pas  vingt-quatre  sous  pour  avoir  la 
meilleure  part  ! 

HIPPOLYTE. 

Et  vous  me  répondez  que  la  manufacture 
vaut  bien  mieux  que  la  maison  et  toutes  ses  dé- 
pendances? 

lïUMAÏlAI.'i. 

Dix  fois  mieux.  (  Bas.  )  J'en  atteste  les  cinq 
pour  cent  que  vous  savez. 

PAQl'ETTE. 

Je  crois  bien  !  Le  notaire  nous  disait,  quel- 
ques jours  après  la  mort  de  M.  Eertauil ,  que  la 
fabrit|ue  et  les  magasins  valaient  plus  de  deux 
cent  mille  francs. 

HIPPOLTTE. 

Comment  !  et  vous  me  parliez  de  cinquante  à 
soixante. 

DUMAI\AIS. 

Sans  doute.  A  cause  du  cousin,  il  faut  esti- 
mer le  moins  possible. 

HIPPOLYTE,  à  part. 

Diable  !  cinq  poiu-  cent  que  j'ai  promis ,  c'est 
considérable.  (Haut.)  Pourquoi  donc  mon  onrie 
Bertaud  semblait-il  mettre  tant  de  prix  à  cette 
maison  de  la  rue  Basse?  jusqu'il  recommander 
que  celui  de  ses  neveux  t|iii  l'aura  en  partage  , 
ne  puisse  pas  la  vendre  avantdix  ans. 

Ut'MAItAIS. 

Que  vouliz-votis!  idi^e  île  vieillard  et  de  pro- 
priétaire; le  boidionune  l'a  b.àtie ,  il  y  a  demeuré 
vingt  ans,  il  y  est  mort,  il  désire,  autant  que 
possible,  voir  sa  maison  rester  dans  sa  famille. 

PAQUETTE. 

oh  t;a...  il  aimait  sa  maison  comme  ses  yeux. 

IIIPPOI.ÏTE. 

Autre  réflexion  ,  papa  Dumarais....  Ne  trou- 
vez-vous pas  comme  moi  que  mon  oncle  Bertaud, 
veuf,  sans  enfants,  qui  vivait  de  fort  peu  avec 
une  jolie  aisance,  aurait  tli'i  laisser  bit^n  plus 
«l'argent  comptant  qu'on  n'en  a  trouvé  chez  lui  ? 

miMAHAIS. 

Parbleu!  c'est  la  première  reui.uquc  que  j'ai 
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faite  quand  on  a  mis  les  scelles  ;  j'en  fus  même 
tellement  supris  ,  qu'avant  l'arrivée  du  juge-de- 
paix,  me  souvenant  que,  du  temps  des  cosaques  , 
il  avait  caché  une  somme  assez  tonde  avec  son 
argenterie  dans  sn  cave,  nous  avons  cherché, 
nous  avons  fouillé  dans  cette  cave,  et  même 
dans  le  petit  caveau  ,  nous  n'avons  trouvé  que 
des  bouteilles  vides. 

HIPPOLTTE. 

C'est  inconcevable  ! 

DOMAP.AIS. 

C'est  égal  !...  il  f.iut  que  j'aille  tantôt  chez  le 
notaire  pour  les  acceptations,  je  le  ferai  encore 
causer... 

HIPPOLTTli. 

Faites-le  horriblement  causer,  mon  cher... 
(Bas.)  Vous  savez,  cinq  pour  cent?...  (Haut.) 
Pendant  ce  lemps-là...  moi ,  je  vais  faire  un  tour 
à  la  manufacture...  ça  me  fera  plaisir  de  voir 
mes  ouvriersVt  mes  magasins...  J'étais  né  pour 
être  un  {jros  manufacturier... 

DDMARAIS. 

C'est  cela...  mon  cherchent!  cela  laissera  .'i 
notre  nigaud  le  temps  d'arriver,  et  aussitôt  qu'il 
sera  déijart|ué,  j'en  fais  mon  aff.iire. 

PAQDtTTE. 

C'est  fameux  !....  j'  suis  d' la  conspiration  , 
moi  I... 

rois. 
Air  de  la  Pauvre  fille. 
C'est  bien  arrête. 
C'est  bien  concerte  ; 

Kl  l'affaire 
Ira  bien,  j'ispère. 

Vraiment, 
C'est  charmant, 
C'est  double  .igrémcnt , 
Pour  nous,  d'attraper  im  Normand. 
PAQUETTE,  contrefaisant  le  patois  de  la  Normandie. 
Allais  ,  marchais,  soyais  tranquille. 
Fiez  NOUS  à  moi , 
J*  vous  en  {Jonii'  ma  foi. 
Vol'  Niçois  sera  ben  habile 
.S'il  obtient  seulement 
Gros  d' ça  d'.scnliment. 
J*  vas  ^i  fort  lui  chaufifer  la  bile  , 
Que  d'  Gisors  il  faudra  qu'il  Kle 
I.c  nez  Ion;;  couime  ra. 
Ças'lrouv'  l.cn,  oui'dâ. 
On  dit  qu'il  n'en  a  guère  dtja, 

REPRISE. 
C'est  bien  arrête  ,  etc. 

SCKNK  III. 

PAQuirni:,  scie. 

Oh!  aller  à  Paris!  me.  voir  femme  de  cham- 
bre! J'aurai  (les  honnels  (garnis,  «les  souliers  fins 
et  (1<'S  l>a<  lilancs;  je  ne  passerai  pas  mon 
existence  à  laver  des  assiettes  et  à  cpliiclier  des 
oc^noiis.  Oli  î  voir  Paris  !  à  ce  prix-là  je  pousse- 


rai-S  mam'selle  à  épouser  le  Grand-Turc,  et  à 
faire  mourir  de  chagrin  tous  les  hériliers  de 
Bolbec  et  de  Caudebec. 

iH  iOOQ OOOOQOQObOOQOOgOOOOO 0000000000  OOgOgSQOOQOO  OOOwOOdOOO 

SCÈNE   IV. 
PAQUETTE,  NIÇOIS. 


NIÇOIS, 
Air:  J'anivon 


'illa: 


Dans  la  carriol'  de  mon  père  , 
J'arriv'  sans  mell*  pied  \  terre  ; 
L'héritage 
Vaut  bé  ça  , 
J'arriv',  me  v'ià; 
C'est  un  fameux  voyage. 
J'en  peux  pus  déjà, 
Me  v'ià  ,  me  v'ià. 
Une  fille  toute  seule  !  bonjour  mam'selle,  la 
compagnie. 

PAQUETTE. 

O  mon  Dieu  !  oh  !  je  parie  que  c'est  M.  Eus- 
tache  Niçois. 

KICOIS. 

Oui ,  bé  vrai ,  c'est  moi.  Comment  que  vous 
savez  ça  ,  la  grosse  mère  ? 

PAQL'ETTE. 

Ptirdine!  <;a  s'  voit  tout  de  suite  ;  on  n'attend 
plus  que  vous...  et  puis ,  des  figures  comme  ç^  ; 
on  n'en  fait  qu'à  Falaise. 

ISICOIS. 

De  Falaise,  c'est  encore  vrai,  j'en  arrive.  Oh! 
je  ne  m'amuse  point  à  prendre  la  diligence, 
moi...  pas  si  simple!  ça  coûte  trop  cher;  j'at- 
tèle  la  grisette  du  père  ,  clic  !  clac  !  et  en  route; 
une  petite  bête  du  pays  qui  marche  ben  à  pied, 
allez...  Comment  que  çn  va  donc  chez  vous? 

PAQUETTE. 

Soyez  le  bien -venu,  monsieur  Niçois;  on 
vous  attend  ici  comme  un  événement,  comme 
une  curiosité. 

MCOIS. 

C'est  bé  flatteur  tout  de  même...  J'étais  pas 
trop  siîr  de  la  maison ,  je  demandais  M.  Marais... 
Marsais...  Ces  notaires  ça  écrit  si  entortillé , 
qu'on  ne  sait  lire  qu'à-ppu-près. 

PAQUETTE. 

C'est  M.  Dumarais  ,  l'homme  d'affaires  de  dé- 
funt M.  Bertaiid  ,  votre  oncle. 

MCOIS. 

Pauvre  cher  homme  d'oncle!  ne  m'en  parlez 
point  ;  la  pâte  du  bon  Dieu...  en  envoyait-il  chez 
nous,  ;i  Martigny,  pour  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse !...  On  peut  dire  qu'il  a  fait  du  bien  celui- 
là...  A  propos  en  a-t-il  laissé  pas  mal,  hein? 

PAQUETTE. 

Mais  oui...  je  ne  sais  pas  trop ,  M.  Dumar.iis 
vous  contera  ça. 

KICOIS. 

Le  notaire.  Kt  le  cousin  Maraudier  est-il  ar- 
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PàQOEITK. 

M.  Hippolyte  !  il  est  ici  depuis  deux  jours. 

MCOIS. 
Ah  !  y  parait  qu'il  étnit  plus  pressé  que  mé. 

PAQTF.rTK. 

Ma  foi,  M.  Eustaehe  Niçois,  vous  avez  l'air 
d'un  bon  enfant. 

SICOIS. 

C'est  point  faux  ça,  je  suis  bon  enfant,  on  le 
dit,  et  je  lé  pense- 

PAQDETTE. 

Je  m'intéresse  à  vous,  moi ,  d'autant  plus  que 
je  suis  vol'  payse  ,  et  entre  pays  on  s'aide,  c'est 
bien  naturel. 

NIÇOIS. 

Bab  !  vous  êtes  de  Falaise  ? 

PAQUETTE. 

Des  environs.  (A  part.  )  Je  vas  lui  parler  nor- 
mand, ca  le  mettra  bien  mieux  dedans  encore. 
(Haut.  )  Oui  bé,  que  j'en  suis,  née  native,  de  père 
et  de  mère...  je  croque  bé  une  pomme  de  Calville 
tout  de  même,  et  j'avale  bé  un  varre  de  cidre 
sans  le  m.âcber. 

KICOIS,  rianl. 

Oh!  ob  !  oh  !  laissais  donc,  {•rns^e  farceuse, 
v'  n'êtes  point  du  pays...  c'est  point  ça  !...  T'nez  !... 
v'Ià  comme  on  parle  cheux  nous;  vous  n'êtes 
point  tant  seulement  de  bi  lisière.  (Il  force  l'ac- 
cent.) Eh  là,  ^oirement ,  vclà  bé  du  bruit  pour 
bé  peu  de  besogne  ;  vous  tombez  bé  avec  nous 
autres  da...  qui  sommes  des  malins  sans  que  ça 
paraisse...  assez  causé,  n'en  parlons  plus,  bé  des 
choses  chez  vous. 

PAQL'ETTE,  riant. 

Olil  comme  c'est  ça...  comme  c'est  ça! 

HICOIS. 

Et  la  chanson  du  cru,  donc.  Ah!  c'est  là  qu'on 
reconnaît  le  tuf...  Je  vas  vous  conter  celle  quand 
j'  me  sus  coupé  le  doigt,  un  jour;  ça  pai  pure  bê- 
tise, c'est  bé  vrai  ! 

Air  de  Frédéric  Beral. 
Mais  que  j*  sis  malailrait , 
J'  me  sis  coupé  le  daifjt  ; 
Ah!simamaul'savail, 
J'sis  bé  sur  (pi'cm  dirait  : 
T'es  un  franc  mal.nlralt.  [his.) 
J'savais-ti  que  c* taillant. 
M'entrerait  si  avant; 
J'voulais  voir  s'i'  coupait; 
Ah!  ça  m' cuit,  ça  m' cuit,  alilça  ni' cuit  joliment  , 
Ali!  ça  ni' cuit,  ç.i  m'cuit^ah!  ça  m' cuit  joliment. 

En  entrant  dans  un  bois  , 

V'Ià  11  pas  qu'  j'aperçois 

De  ipioi  m' faire  une  bajjucltc 

Pour  abattre  des  noix  ; 

V'l.i  que  j' prends  ma  serpette 

Qu'était  clans  ma  poiiquctte. 

Et  tout  comme  un  béiiél, 

J'I'cssayaissur  mon  daigl. 
(Pari.!.)  Au  premier,  au  deuxième  coup,  ça  va 
bé  ,  mais  au  troisième!,  v'ian,  je   me  lais  une 
fente,  que  le  sang  coulait  raide  et  pi  encore 


Mais  que  J  s  is  malaiirail , 
D'm'avoir,  etc. 

Que  qu'va  dire  nol'  curé. 

Qui  m'apprend  l'écriture; 

C'est  11  qui  va  jure 

Avec  sa  grosse  voix  dure, 

Li  qu'était  si  coûtent 

Eu  voyaut  m'n'avanc'ment. 
(Parlé.)  Mais  faut-y  que  j'suis  bénct  itout  d'al- 
ler me  couper  là  justement  à  la  main  draite , 
mé  qu'écrivais  déjà  en  moyen,  et  que  faisais 
des  majuscules.  Mais  quéque  j'aperçois  !  le 
quien  du  barger  qui  me  reluquait,  j'Iy  donne 

man  daigt,   ill'léche,  ça  m' faisait  plaisir 

mais  j' vais  qu'd  y  prend  goût....  V'tu  t' sauver! 

que  j' ly  dis  comme  ça il  s'a  sauvé  bé  raide, 

mais  ca  me  cuisait  encore  plus  fort. 

Dieu  !  que  j's'is  maladrait,  etc. 

PAQUETTE. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  de  celle  force-là. 

NIÇOIS. 

Et  si  donc  vous  entendiez  jaser  mon  oncle 
M.itburin  ,  Niçois  l'aine,  qu'on  l'appelle;  c'est 
ca  la  fine  fleur  de  la  Normandie ![Querdié!  qu'y 
vous  disait  :  Tardié,  sartidié  !  la  brunelte,  ton 
fa  an  bou  bran  d' fille  femelle,  tout  d'même, 
tout  d'même,  jarnicoti!  Faut  bé  que  j' t'em- 
brassions! et  y  vous  embrasse  que  ça  n' pèse 

pas  une  once. 

(Il  embrasse  Paquellc.) 

PAQUETTE. 

Eh   bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites 


MCOIS. 
Je  fais  comme  mon  oncle  Mathurin,  pour 
vous  prouver.  Oh  !  c'est  un  gaillard  ! 

PAQUETTE. 

Est-il  di oie  !  Voyons,  monsieur  Niçois,  ne 
plaisantons  pas;  v'Ià  la  vérité:  je  suis  de  Ma- 

MCOlS. 

Voyez-vous  que  je  l'ai  deviné. 

PAQt'EnE. 

Là,  vrai,  je  m'intéresse  à  vous,  moi;  et  il 
est  très  heureux  que  vous  m'ayei  lencontiée  la 
première  en  arrivant  ici. 

MCOIS. 

liah  !  l'omquoi  donc  ? 

PAQIETTE. 

Parcc'que,je  peux  vous  dire  la  chose...  Vous 
venez  pour  hériter,  n'est-ce  pas  ? 

MCOlS. 

Tout  à  fait. 

PAQUETTE. 

Kh  bien  !  si  vous  voulez  m'en  croire,  dans  la 
pail   que  vous  prendrez   ne   choisissez  pas   la 

nianufactuie  de    porcelaine C'est  casuel  en 

diable  ;  et  puis,  faudrait  épouser  mam'selle. 

MCOIS. 

Tiens  ;  mais  c'est  peut-être  le  meilleur  de 
l'affaire...  Paraît  qu'elle  est  bé  gentille. 
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PA(^rETTE. 

Gardez-vous-en  bien;  elle  en  aime  un  autre. 

MCOIS. 

Oh  !  oh  I 

PAQCETTE. 

Vol'  cousin,  M.  Hippolyie;  elle  en  est  folle... 
elle  n*ose  pas  trop  l'avouer;  mais  nous  connais- 
sons ça...  et  vous  pensez  oîi  ça  peut  vous  mener. 

MCOlS. 

Compris...  assez  causé  ;  restons-en  là...  ben 
des  choses  chez  vous. 

PAr^rETTE. 

Chut!  voilà  M.  Diiinarnis,  le  tuteur  de  ma- 
demoiselle Honorine;  n'ayez  pas  l'air  que  je 
vous  aie  rien  dit. 

MCOIS. 

Le  notaire  !...  pardi .... 

PAQCETTE,  à  part. 
Je  le  laisse  en  bonnes  mains ça  va  à  mer- 
veille   Allais,  marchais,   nous  arriverons   à 

Paris ,  et  je  verrai  l'obéliqiie  de  Luscor. 

(Elle  sort.) 

SCKNE   V. 
NIÇOIS,  DUMARAIS. 

KICOIS,  à.  part. 
Ah  !    mam'selle    chose    aime    mon     cousin 
chose  !...  C'est  désagréable,  tout  d'méme;  mais 

c'est  bon  à  savoir Klle  est  bonne   fille,   la 

j;rosse...  Elle  a  bé  fait  de  m'avertir. 

DUMAnilS,  entrant. 

Eh  !  c'est  ce  cher  monsieur  Niçois  !  Parbleu  î 
qu'il  soit  le  bien  arrivé... 

NIÇOIS. 

Vous  êtes  le  notaire?  je  vois  ça. 

D13M.AIIAIS. 

Pas  tout  à  fait je  suis  l'homme  d'affaires 

de  la  famille...  Avoué...  es-avoué. 

MCOIS. 

Ah  !  tant  mieux  !  Bonjour,  notaire;  comment 
que  ça  va  ? 

nCMARAIS. 

Ah  çà!  mon  cher  client,  parlons  un  peu  de 

vos  intérêts Voilà  comme  je  suis,  moi,  la 

première  chose  qui    m'occupe  ,  c'est  de  vous 
f.iire  avoir  le  plus  possible... 

MCOlS  ,  3  part. 

Ca  a  l'air  d'un  bé  brave  homme. 

nUMAIlAIS. 

Pour  commencer,  avcz-vous  apporté  la  som- 
me pour  payer  le  droit  de  succession?  C'est  en- 
viron deux  mille  francs  pour  votre  part. 

XICOIS, 

Deux  mille  francs!  tjuéque  vous  me  contez? 
ne  badinez  donc  pas  avec  ces  choses-là .  Je 
viens  ici  pour  toucher  de  l'argent ,  je  ne  viens 
point  pour  en  donner. 

ni'MAIlAIS. 

Mais  il  ne  s'ap,it  point  de  cela  ;  il  y  a  les  frais 


qu'il    faut    d'abord    acquitter l'enreyistie- 

ment,  etc.,  etc. 

Air  ;  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 
Dans  le  plus  moilestc  héritage. 
Le  fisc  a  toujours  son  parLige. 

NIÇOIS. 

De  sorte  que  le  j;ouvcTiienienl 
S'trouv'  porté  duns  ch.ique  testainenl. 

DUMAKAIS. 

Toujours,  mon  cher. 

NIÇOIS. 

C'est  très  commode; 
Si  hien  que,  d'après  c'te  niélhode, 
L'Etat  est  un  cousin  ,  dans  c'  cas  , 
Sur  lequel  je  ne  comptais  pas. 
DUMARAIS. 
Et  puis,  vous  sentez  bien  ,  il  ne  s'agit  pas  de 
dire  ;  j'hérite,  me  voilà,  je  prends,  et,  bien  le 
bonjour,  je  m'en  retourne  à  Falaise. 
SICOIS. 
Ca  serait  comme  ça  que  ça  n'en  serait  pas  pis  ; 
y  m' semble  pourtant  que  Jean  Guerineau,  un 
de  nos  voisins,  a   bérilc  dans  le  temps;  on  n'y 
a  pas  fait  toutes  ces  histoires-là... 

DrMARAIS. 

C'était  peut-être  un  legs  simple,  ou  universel, 
et  par  préciput... 

MCOIS. 

Quels  di.ililes  de  mots  que  tout  ç.i'....  le  pré- 
ciput, le  préci pal,  c'est  qu'il  a  touché  de  bons 
écus  bé  ronds  et  point  rognés. 

DCMARAIS. 

Ici,  mon  cher,  notre  testament  n'est  point 
olographe...  il  est  mysiique  dans  l'espèce. 

NIÇOIS. 

Tolographe,  mystique...  vous  voulez  me 
mysti6er. 

DCMARAIS. 

Nous  avons  quelques  hypothèques  qui  ren- 
dent la  purge  légale  indispensable. 

NIÇOIS. 

Quel  mie  mac,  bon  Dien  ! mais  Thomas 

Bazul,  tenez,  qu'est  tonnelier  chez  nous,  son 
oncle  est  mort  itou ,  y  avait  des  dettes  pas 
n;al,  on  a  vendu,  et  on  l'y  a  donné  le  reste... 

DUMARAIS. 

C'est  tout  simple,  je  comprends  parfaite- 
ment :  quand  on  est  seul  à  héiiter,  il  n'y  a  pas 

d'embarras mais  ici  vous  êtes  deux  héritiers 

1  ollatéraux  non  ascendants,  partage  voulu  par 
le  testateur  de  gré  à  gré  ;  si  les  choses  s'em- 
brouillaient,  gare  à  un  procès  interminable. 

MCOIS. 

l'ii  procès  !  je  n'en  veux  mordi  point...  .4h  I 
je  ne  suis  guère  Normand  de  ce  coté-là  ,  par 
exemple  I Les  procès  je  peux  point  les  souf- 
frir... Nous  avons  eu  deux  amis  ,  tenez,  à  no- 
tre porte,  des  bé  braves  gens  tous  les  deux  ,  et 
qui  font  de  fameux  fromages...  M'aginez-vou;. 
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qu'ils  ont  plaiJé  pour  un  veau  ;  ils  ont  vendn 
chacun  leur  vaclie  pour  payer  les  trais. 
DCMAHAIS  ,  à  pan. 

Bon!  voilà  mon  affaire;  en  l'effrayant  j'en 
ferai  tout  ce  que  je  voudrai.  (Haut.)  Eh  !  c'est 
justement  pour  vous  éviter  toute  chicane  que 
je  cherche  à  vous  éclairer",  mot»  cher  Monsieur 
Niçois.  Voulez-vous  que  je  vous  parle  à  cœur 
ouvert?  La  manufacture  ne  vaut  pas  le  diahle  , 
c'est  un  commerce  coulé,  vous  avez  le  choix  , 

prenez-moi  bien  vite  la  maison charmante 

habitation...  un  jardin  magnifique...  des  pom- 
miers superbes,  en  plein  rapport. 
NIÇOIS,  riant. 

Vraiment,  il  y  a  de  belles  pommes  !  eh  !  eh  ! 
vous  me  mettez  l'eau  à  la  bouche. 

nUMARAIS. 

Votre  oncle  en  faisait  le  plus  fjrand  cas  île 
sa  maison  :  la  preuve  c'est  qu'il  recommande 
expressément  qu'elle  ne  soit  pas  vendue  avant 
dix  ans...  Il  se  disait  :  C'est  bien  établi ,  c'est  so- 
lide... celui  de  mes  neveux   qui  aura  cette  part 

n'aura  pas  la  plus  mauvaise Quanta  l'autre, 

il  aura  ma  tilleule  pour  se  consoler. 

NIÇOIS. 

C'est  bé  possible  tout  d' même. 

DUMARAIS. 

On  avait  été  jusqu'à  penser  qu'il  y  avait  une 
cachette  dans  la  cave. 

MCOIS. 

Dans  la  cave... 

DUMARAIS. 

I.e  fait  est    que  l'on  supposait  M.  liertaud 
plus  riche  qu'il  ne  l'était  réellement. 
NIÇOIS  ,  à  part. 
Pauvre  cher  homme  !  je  sais  bien  pourquoi. 
(  Haut.)  Ah  çà  !  et  mon  cousin  le  Parisien  ? 
DUMARAIS,  pins  mysrérieusement. 
Il   ne  sait  pas  la  valeur  inti-insècpie  des  im- 
meubles, et  comme  il  a  du  goiit  pour  ma  pu- 
pille... 

NIÇOIS. 

Et  (jue  la  demoiselle  en  a  peut-être  bé  pour 
lui  !... 

DUMAIIAIS. 

Oh  !  malin,  il  a  mis  le  doipt  dessus  !  Précisé- 
ment... Maison  superbe  d'ailleurs,  trois  étages , 
cinq  croisées  de  face,  sans  compter  celles  du 
colombier. 

NIÇOIS. 

Oh  !  oh  ! 

niIMARAIS. 

Et  dix-sept  arpents  d'enclos. 

NIÇOIS. 

Fameux,  voyez-vous:  de  bonnes  maisons, 
de  bonnes  terres,  voilà  le  solide;  et  on  n'a 
point  de  chances  à  courir. 

DUMARAIS. 

Parfaitement  raisonné. Vous  voyez,  mon  cher, 
que  vous  gagne/,  cent  pour  cent  à  suivre  mes 
conseils... 


NIÇOIS. 

Oui ,  oui ,  notaire ,  et  je  vous  en  remercie 
bien  ;  dame,  cependant,  je  voudrais  voir  cette 
maison  tout  d'  même. 

nCMAIlAIS. 

A  quoi  bon?  les  scellés  y  sont,  cela  ne  vous 
avancerait  à  rien. 

NIÇOIS. 

Ah!  pour  voir  tant  seulement  quelle  mine 
elle  a. 

nUMARAIS. 

Allons,  c'est  décidé,  je  vais  faire  dresser  les 
deux  actes  d'acceptation. 

NIÇOIS. 

Ne  courez  point  si  fort...  Je  m'en  vas  ruminer 
ça  à  part  moi,  tout  en  mangeant  un  morceau 
à  mon  auberge. 

Dl'MARAIS,  à  part. 

Non  pardieu  pas  !  Il  ne  faut  pas  qu'il  sorte, 
il  irait  prendre  des  informations.  (Haut.)  Dé- 
jeuirer  à  l'auberge,  du  tout,  vous  déjeunerez 
ici,  je  vous  tiendrai  compagnie;  et,  parbleu! 
je  vous  ferai  boire  d'un  petit  vin  blanc  dont 
voirs  me  direz  des  nouvelles. 

MCOIS. 

Va  donc  pour  le  déjeuner,  notaire,  c'est  point 
de  refus. 

ncMARAis,  à  pan. 

Ça  ne  boit  que  du  cidre,  ça  n'a  pas  la  tête 
forte,  au  second  verre  il  signera.  (Haut.)  Sans 
adieu,  mon  cher  monsieur  Niçois. 

NIÇOIS. 

Topez  là,  notaire,  vous  êtes  un  brave  homme. 

SCÈNE  VI. 
NIÇOIS,  puis  HONORINE. 

NIÇOIS. 

La  crème  des  honnêtes  gens  !  il  me  conseille 
là ,  dans  mon  pur  intérêt.  Les  biens  fonds,  voilà 
le  meilleur  en  fait  d'héritage  :  tant  pis  pour  mon 
cousin  ,  s'il  est  amoureux...  C'est  égal,  j'aurais 
point  été  fâché  de  la  voir,  moi ,  c'te  demoi.selle. 
(  Rejardant  par  une  croisée.)  Oh  !  je  crois,  ma  fi, 
ben  que  c'e>t  elle!  Eh!  eh!  pour  ce  qui  est  de  ça, 

le  cousin   Maraudicr  n'a  pas  mauvais  goiit 

Elle  vient  justement  par  ici  !  l'aut-il  me  laisser 

voir?  je  ne  sais  pas  trop La  première  fois 

qu'on  me  voit,  je  fais  toujours  irn  si  drôle 
d'effet...  (Il  se  lient  .\  l'écart  priit  d'une  porte  laté- 
rale; Honorine  entre,  l'air  pensiF.)Si  je  me  rafistolais 

un  brin!  dame! si  ça  ne  peut  pas  faire  de 

bien ,  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal. 
(  11  nrran(;e  ses  cbcveux  et  sa  crav.ite ,  houtoiiuc  son  |;îlct , 
de  sorte  qu'il  paruit  moins  lourd  (]u'ii  son  entrée.) 

HONORINIC ,  sans  le  voir. 
Ah  !  c'est  affreux  '  Ce  que  je  viens  d'entendre 

achève  de  me  convaincre c'est  l'intérêt  seul 

qui  le  fait  agir Je  n'éprouvais  que  de  l'éloi- 
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gnement  pour  lui,  mainlcnaut  c'est  de  1  aver- 
sion. 

MCOIS,  à  part. 

Est-ce  que  c'est  de  moi  <|u'elle  parle? 

HOKORISE. 

Il  ne  m'épouserait  donc  que  par  avance,  pour 
ne  pas  payer  la  somme  ipie  le  testament  indi- 
que... Quelle  humiliation  ! 

MCOlS. 

Mam'selle... 


Ho^onl^■E,  i 
Ah!...  monsieur!...  pardc 


nt  Ni< 


pardon...  je  croyais... 

MCOI5. 

Mon   Dieu,  mam'selle,  c'est  à  moi  de  vous 
demander  pardon  de  me  trouver  là  comme  un 
événement,  et  de  vous  av(jir  fait  quasi  peur.... 
(A  part.)  Elle  esj ,  ma  fé,  bé  charmante. 
llO^ORI^E,  se  remellanl. 

Me  faire  peur...  Mais  non,  monsieur! 

MCOlS. 

Rassurez-vous,  mam'selle,  je  ne  suis  qu'un 
pataud,  un  Normand  renforce,  comme  ils  di- 
sent ;  mais  j'ai  un  bon  cœur  tout  d'  même,  je  ne 
suis  pas  dans  le  cas  de  faire  de  la  peine  à  un 
enfant.  T'nez,  et  au  contraire  de  vous  épouser 
malgré  vous,  j'aurais  voulu  choisir  la  manu- 
facture exprès  pour  vous  laisser  libre  dans  votre 
bberlé. 

HOMOniNE. 

Vraiment  !  vous  êtes  bien  bon. 

MCOIS. 

Mais  enfin  finale,  pisque  mon  cousin  a  le 
bonheur  de  vous  plaire  ,  me  v'ià  tout  décidé ,  et 
j'  prendrai  la  maison. 

HONORINE. 

Votre  cousin  !.. 

NIÇOIS. 

C'est  tout  simple un   Parisien  ben  attifé, 

hen  ajjréable '-a  vaut   mieu.x  qu'un   pauvre 

diable  tout  cru  et  tout  rond  comme  ses  pommes, 
et  qui  n'a  vu  que  le  clocher  de  Falaise... 

HONORINE. 

Votre  cousin!..  .  Et  qui  a  pu  vous  dire  qu'il 
me  plaisait  ? 

NIÇOIS. 

Oh  !  une  idée  comme  ça...  Au  fait  vous  serez 

ma  cousine Eh  ben  !  ça  me  sourit ça  me 

console...  et  puis,  voyez-vous,  cette  maison  de 
mon  oncle  Bertaud j' sis  point  fâché  de  l'a- 
voir, j'y  suis  attaché j'y  ai  été  élevé  tout  pe- 
tit... on  m'avait  mis  en  nourrice  ici. 

HONORINE. 

Bah  î  à  Gisors? 

KICOIS. 

Chralabonnef  mm.GmIl.ird. 

HONORINE. 

Comment!....  La  bonne  mère  Guillard  était 
votre  nuunice  !  c'était  la  mienne  aussi  ! 

MCOIS. 

Vrai  !  Oh  !  c'te  rencontre  !...  Comme  ç.i  nous 
sommes  donc  frère  de  lait?... 


HONORINE,  sourianl. 
,-\pparemnient. 

NIOOIS. 

Quel  bonheur!...  Mais  ça  me  revient  à  Ole 
heure,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  celle  jolie  pe- 
tite fille  avec  qui  je  courais  dans  le  jardin? 

qui  s'appelait  Kinirie? 

HONORINE. 

Honoiine,  c'est  moi. 

NIÇOIS. 

Oh!  on  vous  appelait  Ninine,je  m'en  sou- 
viens ben...  Dieu,  étiez  vous  mignonne!  et  mon 
oncle  était  votre  parrain  ? 

HONORINE. 

Justement. 

NIÇOIS. 

Et  moi  aussi  il  était  mon  parrain....  Ca  nous 
rapproche  encore. .Oh  !  ma  bonne  petite  sœur!.. 
Pardon,  mam'selle,  vous  n' m'en  voulez  point 
de  me  rappeler  que  je  vous  frimais  dans  ce 
temps-là  '!... 

HONORINE. 

Non  ,  mon  ami  ;  au  contraire. 

NIÇOIS. 

Mon  ami  !...  F.Ile  a  dit  mon  ami  !..  Vous  avez 
dit  mon  ami ,  est-ce  farce  !  ça  me  donne  comme 
l'envie  de  pleurer... 

Al  «Tyrolien. 
O  souvenir  de  noire  enfance  , 
Qu'en  ce  jour  vous  me  semblez  doux  ! 
Ce  temps  d' bonheur  et  d'iunocence. 
Hélas  !  il  est  trop  loin  de  nous; 
Tra,  la,  la,  la  ,  la. 
Comme  nous  cliaiuioiis  ça! 

Tra,  la,  la,  la,  la: 
Je  m'  crois  encore  là. 
Connu'  \ous  élicz  Iraîclie  el  gentille, 
Avec  vos  ch'veui  beaux  comm'  de  l'or  ! 
Vous  promettiez  d'clre  une  belle  tille  , 
Vous  avez  tenu  plus  cucor. 

O  souvenir,  etc. 

HONORINE. 

Pauvre  (jarcjon  !  il  m'intéresse; 
Le  tromper  serait  trop  affreux. 
Pour  lui  si  je  suis  sans  tendresse. 
Je  veux  être  franche  à  ses  yeux. 
O  souvenir,  etc. 
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MCOIS. 

Oui,  oui,  ma  jolie  petite  sœur ,  maintenant 
ipie  je  vous  ai  vue  ,  ben  sûr  qui'  ça  me  cha- 
(«rine...  mais  me  voilà  décidé  lout-à-fait...  je  si- 
jjiie  pour  la  iiKiison.  l'as  jdus  tard  que  demain 
innlin  ,  en  route. 

HONORINE. 

Vous  pniliii'/.  ?  et  pourquoi? 

NIÇOIS. 

Ah  !  dame,  parcetpie  vot'  bonheur  avant  tout, 
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inam'selle....  et  en  voyant  mon  cousin  si  heu- 
reux, j'en  aurais  peut-être  des  regrets. 

lIOMiniSE. 

Votrecousin  !...  Mais  on  vous  a  trompé,  je  ne 
l'aimais  pas  trop  déjà  ;  je  le  déteste  maintenant. 

MCOIS. 

Hein  !  Qu'ef^t-ce  que  vous  dites? 

HONOniNE. 

M.  Hippolyte  est  un  homme  intéressé  ;  je  ne 
consentirai  jamais  à  être  sa  femme.  Tenez,  vous 
avez  été  trop  franc,  trop  bon  avec  moi  :  je  vous 
dirai  la  vérité  tout  entière.  Chacun  ici  vous  ca- 
resse et  vous  trompe.  Ils  sont  convenus  de  faire 
croire  que  la  maison  valait  mieux  que  la  manu- 
facture; c'est  tout  le  contraire,  elle  vaut  quatre 
fois  moins. 

MCOIS. 

Vovez-vous  ça  ! 

iiosoniNE. 

Et  ce  M.  Dumarais,  mon  tuteur,  il  est  d'accord 
avec  votre  cousin...  Ils  veulent  vous  dégoûter 
de  la  manuf.icturc,  piiur  vous  faire  prendre  la 
maison. 

MCOIS. 

Voyez-vous  la  ruse! 

IIOSORINE. 

Et  je  neveux  pas  (pu;  vous  me  croyiez  dans 
leur  complot. 

MCOIS. 

Oh!  mam'selle  !  que  je  vous  remercie  de  n'être 
p.TS  coutieuioi  !...  Comment,  le  notaire  aussi  I... 
lui  qui  m'avait  fait  l'effet  d'un  si  brave  homme!... 
llO^OBl^E. 

Notaire!...  il  ne  l'est  pas;  il  était  avoué  à 
Gournay  ,  et  il  a  même  été  obligé  de  vendre  sa 
char(;e  :  allons,  adieu  ,  je  m'en  vais  ;  si  l'on  nous 
voyait  ensemble,  on  se  douterait  que  je  vous 
ai  prévenu  ;  et  ce  que  j'en  fais ,  c'est  uniquement 
par  intérêt  pour  vous.  Adieu  ,  adieu. 

(Ellcso,..) 

SCÈNR    VII. 

NIÇOIS,  seul. 

Ah  !   elle  n'aime  pas   mon   cousin  !   alors  je 

pourrais  p't'être Allons,  à  quoi  que  je  vais 

penserlà!  pensons  plutôt  à  m" n'affaire...  Eh  ben! 
j'étais  joliment  dans  In  gueule  du  loup ,  moi  ;  et 
(|u'esl-ce  que  je  dis?  c'est  que  j'y  suis  encore  ;  et 
comment  diable  en  sortir?  Un  ancien  avoue  re- 
tiré!... Un  finot  de  Parisien!  des  malins  finis, 
quoi  !....  Eh  !  eh!...  (Ri<ni'clitssani. )  Il  me  vient  bc 
une  idée....  oh  !  une  iilée  normande....  ça  serait 
bé  ça...  Mais  comment  l'exécuter?  seul  contre 
eux  tous!  je  né  connais  personne,  hein!....  O! 
bon  Saint-Eusiachc  !  patron  des  Niçois...  tire- 
moi  de  là...  lu  me  rendras  ben  service...  Lenuil- 
h  ur...  c'est  qu'elle  n'aime  pas  mon  cousin  ,  elle 
ru-  l'a  dit. 


Wùdfi«&gMMi<g«g< 
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SCENE  VIII. 
NIÇOIS,  PIERRE. 

PIERRE. 
Dites  donc,  voyageur,  je  viens  savoir  si  y 
faut  vous  garder  une  chambre  au  Bœuf  couronné 
ou  apporter  vos  effets  ici  ? 

MCOIS. 

Mes  effets  !...  Attends  donc,  toi...  p'tit  malin... 
t'as  lair  futé  tout  d'  même. 

VIERHE. 

Vous  êtes  bien  honnête,  %'oyageur...  Dites 
donc  ,  est-ce  que  Paquetie  n'est  pas  là  ? 

MCOIS. 

Que  que  t'en  veux  faire  de  la  Paquette? 
piEi\nE. 

Chut  donc  !  Le  père  Dumarais  ne  veut  pas 
que  je  lui  fasse  la  cour.  Mais  nous  causons  tout 
d'  même. 

MCOIS. 

Ah  !  t'es  l'amoureux  de  Paquette.  Tiens,  tiens, 
elle  n'a  pas  si  mauvais  goût,  la  grosse  fille...  y 
paraît  qu'elle  les  prend  jeunes  pour  les  élever. 

PIERRE. 

Vous  êtes  excessivement  honnête,  voyageur, 
sicois ,  à  part. 

Ce  gamin-là,  v'Ià  peut-être  mon  affaire. 
(Haut.)  Dis-moi  donn,  petit,  connais-tu  une 
maison  ,  au  bout  de  la  rue  Basse...  celle  ?... 

PIERRE. 

Celle  où  demeurait  M.  Bertaud?...  Si  je  la 
connais,  c'te  malice!  ..  Mais  J'y  ai  resté  deux 
ans ,  moi ,  chez  M.  Bertaud. 

MCOIS. 

Ah!  tu  as  servi  mon  oncle? 

PIERRE. 

Avant  sa  mort. 

MCOIS. 

.le  le  crois  bien,  nigaud...  Et  dis-moi  donc, 
comment  est-elle? 

PIERRE. 

La  maison?  comme  maison  elle  n'a  pas  d'.ap- 
paience;  mais  au  fond,  entre  nous,  c'est  une 
bicoque,  une  pure  bicoque...  niénie  que  des  ré- 
parations ne  lui  feraient  pas  de  mal. 

MCOIS. 

Ah  !  c'est  une  bicoque...  elle  a  besoin  de  répa- 
rations! (A  part.  )Eb  bien!  j'étais  gentil,  moi  !... 

l'IERIlE. 

Par  exemple,  le  jardin  est  superbe,  et  il  y  a 
de  fameux  concombres. 

MCOIS,  se  frollant  les  mains. 

C'est  éj^al ,  mon  gai  <;on ,  toute  bicoque  qu'i>t 
la  bicoque....  c'est  tout  d'  même  la  bicoipie  que 
je  choisirai... 

riKRIIE. 

Ah  b.^h!  et  à  cause?  il  me  s(  ud.lait  ipie  l.i 
inannfaclure... 
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MCOIS,  même  jeu. 
A  cause  Je  ci,  de  ça  ,  et  puis  d'autre  choses. 

FIERBE. 

Ah  !  est-ce  que  ?.... 

MCOIS. 

Veux-lu  te  Liire...  (Il  lire  d'un  vieui  portefeuille 
une  lettre.)  J'ai  retrouvé  une  lettre,  comme  ça  en 
fourgonnant  dans  un  las  de  papiers  de  l'oncle... 
Est-ce  que  tu  connais  ces  pattes  de  mouches-là, 
toi,  petit  gars? 

PIERRE ,  regardant  la  lettre. 

Pardine...  c'est  l'écriture  toute  tremblottée  de 
M.  Berlaud,  mon  ancien  bourgeois. 

MCOIS. 

Veux-tu  ne  pas  parler  si  haut... 

PIERRE. 

Oh  !  oh  !  Est-ce  que  le  magot  y  est? 

MCOlS. 

Paix  donc,  imbécille;  vas-tu  pas  te  figurer... 
Dis  moi  donc  encore  :  ii  y  a  un  grenier  dans  la 
maison? 

PIERRE. 

C'te  farce,  un  beau,  même  plus  grand  qu'ici 
quatre  fois...  Est-ce  que  c'est  là  que?... 

NIÇOIS. 

Mais  silence  donc,  satané  bavard.  Ecoute 
encore...  veux-tu  gagner  deux  écus  de  cent 
sous  ? 

PIERRE. 

Même  quatre  ,  même  cinq  ,  voyageur. 

MCOIS. 

Assez  causé  :  il  faut  que  tu  me  trouves  dans  la 
ville  des  sacs  de  toile,  grands  comme  (ja,  à-peu- 
près... 

PIERRE. 

Des  sacs  à  argent... 

MCOIS. 

Pour  mettre  de  l'argent  ou  autre  chose  ;  prends 
tout  ce  que  tu  pourras  en  trouver....  quarante, 
cinquante,soixante,  tant  qu'il  y  en  aura  de  bons, 
bé  cousus,  et  bé  solides,  entends-tu?  Voilà  le 
notaire  qui  vient  par  iri,  Hle  par  là...  Deux  piè- 
ces cent  sous  si  tu  es  discret  et  si  tu  fais  bé  ta 
commission  ;  et  si  tu  dis  un  mot ,  je  te  régale 
d'une  vendange  normande. 

(Pierre  sort.) 

SCÈNE  IX. 
NIÇOIS,  DUMARAIS,  PAQUETTE. 

HICOIS. 
Il  vient  pour  le  déjeuner  ;  comment  faire  pour 
sortir...  pour  m'échapper;  voilà  leltic  encore. 

nUHARAIS. 

Me  voilà,  mon  cher  M.  Niçois,  me  voilà  !... 
armé  jusqu'aux  dénis....  C'est  un  petit  Pouilly 
de  1834,  qui  est  très  caressant.  (Il  place  les  bou- 
teilles, tandii  <|ue  Paqueite  dispose  la  table.)  Allons 
donc,  Paquetto,  ce  couvert  qui  n'est  pas  encore 
mis. 


NIÇOIS  ,   riant. 

Oh  !  oh  !  du  vin  dépouillé...  c'est  du  fameux, 
j'en  ai  entendu  parler...  qui  vous  fait  drôlement 
rire...  Gagest ,  le  maquignon,  en  a  fait  boire 
deux  pintes  au  compère  Michalet,  à  la  foire 
de  Caen...  qui  y  a  gagné  un  grand  mal  de  tête 
et  un  cheval  poussif. 

nilMARAlS. 

Nous  lui  dirons  deux  mots  au  Pouilly,  mon 
gaillard... 

MCOIS,  riant. 

Et  même   trois,  notaire...  et  même  quatre. 

(A  part.)  Je  le  vois  venir,  malin mais  je  te 

pincerai.  Il  croit,  parceque  je  vends  du  cidre 
que  j'en  bois...  pas  si  bète!... 

DCUARAIS. 

A  table!  ..  à  table!... 


Allons  à  table  ! 

[Is  s'asseoient,  prenn 
peu 


nt  h 


iloif 


:urs  serviettes.  Mit 
de  la  table.) 


«©° 


BCMARAIS. 

Du  jambon!...  bravo!...  ça  fait  boire!... 
(  Ouaod  les  serviettes  sont  dépliées.)  Allons!...  ap- 
procbez-vous!... 

NIÇOIS,  tirant  la  table. 

Nous  serons  ici  comme  des  petits  anges... 

nCMABAIS. 

Avant  tout,  buvons,  ça  ouvre  l'appétit! 

MCOIS. 

C'est  ça  !...  ça  ouvre  l'appétit  !  (  Il  boit,  pose  son 
verre,  puis  regardant  la  table.)  Mordi  que  d'  man- 
geaille!...  Tout  ça  pour  un  seul  repas!....  J'é- 
tais pas  tant  à  jeun...  j' pouvais  .nttendre...  Nous 
autres  nous  sommes  gens  de  précaution.  (Il  lire 
plusieurs  pommes  de  sa  poche.  )  II  faut  garder  une 
poire  pour  la  soif,  comme  disait  mon  brave 
oncle  Bertaud. 

DCMARAIS. 

Bah  !  il  disait  cela  !... 

NIÇOIS. 

Il  en  disait  bien  d'autres ,  quand  il  venait 
nous  voira  Falaise  :  c'était  un  vieux  Normand 
bien  rusé  itou... 

DUMARAIS. 

c'est  vrai  !  c'est  vrai  ! 

(Il  verse  i  boire.) 
MCOIS. 

La  dernière  fois  qu'il  est  venu ,  le  pauvre 
cher  homme,  il  nous  disait  comme  (;a ,  en  se 
gaussant  :  «Hein  !  celui  qui  héritera  de  ma  mai- 
son y  trouvera  de  quoi  faire  de  bon  cidre.» 

DUMARAIS. 

Bah  !  il  disait  cela?.... 

(  Il  fjil  tomber  sa  fourcbetic.  ) 
MCOIS,  pendant  qu'il  la  ramasse,  escamote  la  carafe 
et  la  cache  à  ses  pieds,  puis  il  dit: 
A  la  vôtre,  notaire,  si  j'en  étais  capable. 

DUMARAIS. 

A  la  vôtre,  mon  cher  client!  (A  pan.)  Bon!  il 
88 
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y  prena  goût!....  (Il  boii.  )  (  ren.lam  son  apané , 
cl  pendant  qu'il  boil .  Nicol»  se  verse  de  l'eau.  )  Je  ro- 
inarqne,  mon  cher  client,  que  vous  m'appelez 
loiijouis  notaire  ..  je  vons  ai  déjà  ilit  que  j'é- 
lais  ancien  avoué  ,  avoué  retiré. 

MCOIS. 

C'en  juste,  notaire... 

DU.MABIIS,  à  pan. 
Il  y  lient  ! 

NIÇOIS,  qui   n'a  pas  iyùui  son  verre,  à  Paquelle. 
Dis-donc,  la  grosse  lille,  iloiine-nous  donc 
aussi  c'te  solitaire  là  li.ns  ;  elle  a  l'air  d'une  déso- 
lée... Plus  on  est  de  bouteilles... 

{  Paquetle  apporlc  la  bouteille.) 
miMAHâlS,  à  part. 
Il  mort  parfaitement  à  la  grappe  !.. 

NIÇOIS. 

A  la  bonne  heure!  marchons  donc  !... 
(  En  frappant  sur  la  table ,  il  bi  Ue  des  assiclles.  ) 
PAQCETTK. 

Là  !...  eh  ben!...  vous  avez  Fait  un  beau  chef- 
d'œuvre.  Si  défuntM.  Bertaud  était  là, il  rirait... 
Diles-donc  ,des  assiettes  de  dessert  à  vingt  fran.s 
la  douzaine. 

NIÇOIS. 

Vinfit  francs,  ça'.'... 

PAQUETTE. 

Certainement!  de  la  porcelaine  fine  àilonlile 
filet:  le  service  coûte  plus  de  cent  ccus,  dà  !  ("est 
un  cadeau  de  M.  Bertaud  à  sa  filleule. 

NIÇOIS. 

Cent  cens!...  Dites-donc,  notaire,  d'après 
ce  compte-là ,  la  boutique  entière  qu'en  est 
pleine  doit  valoir  fièrement  d'argent....  et  vous 
me  disiez  tantôt  que  ça  ne  valait  pas  le  dia- 
ble.... 

nuMAnAi.s,  à  paît. 
La  peste  de   nigaud,  avec  sa  remarque!.... 
(Haut.)  Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit  :  elle  a  voulu 
dire  quinze  écus...  je  crois  même  que  c'est  dix 
écus,  qui  est  le  prix  de  fabrique. 

(l'aqucUc  sort,  emportant  lis  reslanls  ) 
SICOl.S. 

Ah  !  à  la  bonne  heure.  (  A  part.  )  Retourne-toi, 
va,  tu  es  mal  couché  de  ce  coté.  (Haut.)  Ali 
ben  !  cheux  nous ,  la  vaiselle  plata  est  en  élain, 
on  ne  craint  pas  de  la  fêler;  on  la  jette  par  la 
fenêtre,  elle  retombe  sur  ses  jambes. 
(F.n  parlant,  il  verse  ra.nlicieuscnicnt  i  boir.à  Iluniaiai*  ) 
nUMAnAIS,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  Il  est  très  spirituel!  (A  pan.) 
Comme  je  le  mets  dedans:...  (Haut.)  Hein!  il 
est  bon?... 

NIÇOIS  se  verse  de  l'eau  et  boit 
Oui  !   il  est  bon  !...  Il   est  clair...  mais  il  est 
fort...  c'est  égal...  hardi!...  buvons!... 
Am  dune  vieille  cbansnn  de  Snlo(;"e. 
.\  la  ronde 
Uuvon?  don.- 
De  ce  vin  le  iiicilUiir  du  monde 


.\li  !  ah  !  ah  !  ah!  buvons  donc 
De  ce  vin  ,  car  il  est  bon. 

Si  tu  n'en  bois  pas  , 

T'amaslapcipic, 

Qui  te  donneras 

Grande  maladie. 
Ah!  ah  !  ah!  etc. 

Le  Màconvaiu  mieux 

Que  r  cidre  en  canette  , 

Laissons  là,  mon  vieux, 
L' vin  d'  pommes  de  reinette. 


ENSKMDLE. 


.\h!:d,:ah 


Dl'^IAnAI». 

Bravo!....  c'est  très  joli....  c'est  charmant, 
vive  la  joie  !...  Dites  donc...  j'.ii  apporté  les  deux 
acceptations....  Si  vous  signiez  la  vôtre  tout  de 
suite... 

MCOIS. 

Pour  la  maison...  certainement...  c'est  la  mai- 
son que  je  veux. 

nUMAnAIS,  à  part. 
Je   le   liens.    (Haut.)  Tenez    voila    l'état  des 
lieux...  le  mobilier  et  tout  le  balaidan. 

(  11  lui  doune  un  palier,  el  va  chercher  l'encrier). 

NIÇOIS,  à  paît. 
Ah!  le  mobilier!  (  Jetant  le  sjeui  sur  le  papier. 
—  r.as  )  ..Je  m'engage  à  payer  à  M.  Duinarais 
..  ciii;]  pour  cent  sur  toutes  les  sommes  qu  il 
..  pourra  me...  signé  IIippulïte  MAnAimiEn.  » 
Assez  causé,  restons-en  là...  (En  chaniani.)  Bu- 
vons... 

DtMAIlAIS,  revenant. 
Signez,   on   lève  les  scellés  à  midi;  ce  sera 
autant  de  fait. 

NIÇOIS. 

Midi...    Parbleu,   dans  ce  cas  ça    ne  presse 
point...  nous  avons  bien  le  temps. 
UVMARAIS,  buvant. 

Oui ,  oui ,  oui c'est  juste.  (  A  pan.  )  Il  n  est 

pas  encore  assez  en  train.  (  Niçois  se  verse  de  l'eau.  ) 
Allons ,  allons,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ,  des 
verres  pleins  !  vidons!...  vidons... 
MCOIS,  buvant. 
C'est  pas  l'embarras...  Dites-donc,  notaire, 
vous  êles-là,  hein? 

niMAnAis. 
Sans  doute  que  je  suis  là...  où  diable  voulez- 
vous  iloiu-  ipie  jesois! 

MCOIS,  ro^me  jeu. 
Khben!  Qu'fSt  ce  que  je  vous  disais  donc'? 
Ah!  voilà...  m'y  revoilà...  Je  disais...  une  ide'c 
comme  ca...  quand  même  la  fabrique  ne  vau- 
ilrait  pas  la  maison  ,  la  drmoiselle...  lu  in  !..  Elle 
est  ben  avenante,  savcz-vous*? 

nt^MAIIAIS. 

Honorine!  lai.ssez-donc ,  entre  nous,  ma 
«hère  pupille  est  une  mijaurée,  une  Rcbecca  , 
et  votie  cher  cousin  est  nu  petit  fat,  pas  antre 
chose. 

(  Il  i.,>;i.) 
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KicoiS,  à  pari. 
Tiavaille ,    mon    bon   homme,    arrange    tes 
clients  pour  qu'ils  te  donnent  eini|  pour  cint. 

DUMAlïAIS,  buvant. 

Tiens! on  dirait   qu'il   fume  ici,  je  vois 

comme  un  léger  brouillard. 

KICOIS. 

C'ept  le  serein,  notaire!  AIi!  brave  notaire, 
fameux  notaire...  A  la  bonne  heure...  voilà  un 

notaire  bon  enfant et  bon  vivant!....  Uites- 

donc,  notaire ?ête!-voii5  de  la  [jarde  nationale? 

nlMAliAIS. 

Je  suis  blïet,  je  boude  le  (gouvernement.  (  A 
pan  )  Quel  diable  de  conte  nie  fait-il  là...  Kst-il 
gris  !...  (Haut.)  Ah  çà  ,  mon  cher,  comme  il  faut 
que  tout  ait  une  fin  ,  allons,  le  coup  de  l'étrier, 
mais,  verre  plein...  et  rubis  sur  l'ongle!... 

SICOIS. 

C'est  ça,  buvons  raide  et  dur! Vive  la 

(jaité  !  vive  le  bon  vin!  vivent  les  notaires!... 

DtIM.\R41S. 

Vivent  les  avoués  !... 

MCOIS. 

Et  vivent  les  liérilages  ! 

DU.MiRAIS. 

Non!... 

NIÇOIS. 

Si!... 

DL'M»RA1>. 

Non  !... 

MCOIS. 

Fonrtjuoi?... 

DUMARAIS. 

Vivent  les  héritiers!  sur-tout  quand  ce  sont 
de  braves,  dignes  et  honnêtes  gens,  comme 
mon  cher  ami  Niçois. 

(IIs5-e.nbrassenl.) 
MCOIS. 

Diles-donc,  notaire,  si  je  dansions  un  brin  ? 

DCMÂRAIS. 

Je  crois  que  je  danse  déjà...  Il  me  sendde  que 
je  toarne  !... 

MCOIS,  %  l>arl. 
J' te  vas  faire  tourner  tout-à-fait.  (Haut.)  Et 

moi on  dirait  que  je  valse Voulez-vous  la 

ronde  de  cheî  nous?  fameuse  encore  celle-là  ! 
Al»  nouveau  de  M.  Ilonnillr. 
Uans  iioi'  ville  de  Falaise, 
Qu'est  un  pays  chrétien, 
Nou.s  irsoiiiincs  pas  aussi  Hlaisc, 
Que  tout  r monde  le  croit  bien: 

J'  savons  que  les  deux  font  la  [lairc  , 
Ktqnc  dix  fuis  dix  f.mtcc'nl, 
Je  carculons  passalilemeul. 
Allais,  marchais,  luarcliais,  tomperf, 
M' vous  fiais  nulleuicnl 
A  l'air  dolcul 
D'un  Bas  Normand. 
Tra,  la,  la,  la,  la, 1.1, la,  la  Ja, 
Tra,la,la,b,  la 

(iljdanscnlsiilariloiiiii.il. 


LE   NORMAND. 

Un  viens  proverbe  sage 
Dit  :  "  lïien  d'pis  qii'l'eau  qui  dort.- 
Ln  aune,  d'un  grand  usage, 
(  l'ailé.)  Dit  : 

a  Tout  c'qui  brille  n'est  pas  or.»  • 

J' connaissons  not'  affaire 
Trop  gratter  ça  cnit,  noiaire. 
Avec  des  sous  oo  fait  de  l'ai-gcnt , 
Avec  des  sous  on  fait  de  l'argent  ! 
Allais,  marcliais,  niarcliaîs,  notaire, 
N'ïoiis6aisnull'nient 
A  l'air  dolent 
D'un  Bas  Normand. 

EN.Sr.MBLK. 
i  1  a  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  etc. 

(Us  Jansuiit  et  tombent  thanin  sur  une  .liaise.) 
PAQUET  TE,  entrant  et  les  regardant. 
Eh  beii  !  qu'est-ce   qu'ils   ont  donc?  est-ce 
qu'ils  sont  fous? 

MCOIS,  courant  à  elle. 
Ah  !  v'ià  la  grosse  mère...  c'te  grosse  Paquetle. 
(  Il  l'embrasse.) 
PAQUETTE. 

Voulez-vous  finir,  monsieur  Niçois,  de  lan- 
tiponner  comme  ça... 

MCOIS. 

Je  lantiponne  des  fois,  histoire  de  rire. 

DUMARAtS. 

Nous  voulons  rire,  au  fait. 

PAQUETTE  les  regarde  en  rianl. 
A  la  bonne  heure  !  ils  sont  gentils. 

MCOIS,  à  part. 
Je  crois  que  c'est  le  moment  de  filer. 
(Ilsescjuive.) 

SCÈNE   X. 
DUMARAIS,  PAQUETTE. 

PAQUETTE. 

Comment,  il  s'en  va?... 

DL'MARAIS. 

Laisse  donc  !...  lu  ne  vois  pas  qu'il  eat  gris?., 
c'est  moi  qui  l'ai  grisé... 

PAQUETTE. 

Vous  l'avez  grisé!  Eh  !  eh  !  il  me  semble  que, 
pour  votre  part,  vous  avez  une  jolie  petite 
pointe.  (  Elle  va  à  la  croisée.)  Le  voilà  dans  la 

nUMARAIS. 

l'oiir  prendre  l'air...  Le  lait  est  qu'il  fait 
chaud...  très  chaud  ici... 

PAQUETTE. 

oh  !  oh  !  le  voilà  qui  cause  mystérieusement 
avec  Pierre.  Vous  direz  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, monsieur  Uuinarais ,  mais  ça  me  parait 
suspect. 

DUMAIIMS. 

Moi ,  ca  me  parait  trouble. 

(l'a.lucllooil. 
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SCÈNE  XL 

DUMARAIS,  très  gai. 
Mon  petit  Pouilly...  mon  amour  de  Pouilly... 
c'est  toujours  avec  ce  vin-là  que  je  fais  des  af- 
faires... C'est  pas  l'embarras...  je  crois  que  celte 
fois  j'en  ai  risqué  moi-même  un  demi-verre  de 
trop...  Il  me  semble  que  je  suis  sur  le  bateau  à 
vapeur,  la  mer  est  agitée...  c'est  égal ,  voilà  l'af- 
faire arrangée ,  il  va  revenir  pour  signer  ;  il 
prend  la  maison  ,  et  moi  je  prends  mes  cinq 
pour  cent,  mes  jolis  cinq  pour  cent  !  Il  me  sem- 
ble que  je  les  vois  danser  autour  de  moi,  dé- 
guisés en  billets  de  banque. 
(  II  danse  sur  la  ritournelle  du  dernier  air  :  Tz^ ,  la ,  ta ,  U.) 


SCENE  XH. 

DUMARAIS,  HIPPOLYTE. 

HIPPOLÏTE. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  Comment  l'avoué 

qui  danse la  gloire  du  barreau  français  qui 

f.iit  des  si  sol !... 

DLM4P41S. 

Ingrat!  c'est  pour  vous  que  je  me  suis  im- 
molé!   c'est  votre  maudit  Normand  que  j'ai 

mis  dedans... Oh  !  si  vous  le  voyiez!...  il  en  a  une 
dose...  il  est  rond  comme  uni-  pomme  d'api... 

HIPPOLÏTE. 

A-t-il  signé? 

DCMAPSIS. 

Pas  encore;  mais  c'est  la  même  cKose.  Diable 
de  petit  vin  blanc!...  avec  cela  que  je  suis  très 

nerveux j'éprouve  le  besoin  de  prendre  une 

demi-tasse...  sans  sucre... 

UIPPOLTTE. 

Il  n'est  pas  question  de  café Il  s'agit  de  le 

faire  signer... 

nuMiRils. 

U  est  enchanté  de  mes  vertus...  et  de  mon  vin 

de  Pouilly il  prend  la  maison ça  va  très 

bien...  J'ai  envie  de  faire  un  voy.nge  en  Italie... 

HIPPOLYTE. 

Décidément  le  papa  Dumarais  n'est  pas  dans 
>on  état  normal. 

DVMtRtIS. 

Nous  avons   la   manufacture,   la  boutique, 

nous  avons  tout  ! Si  nous  fumions  un  ci- 

garre?.., 

(  PûqueUe  accourt  tout  essoufflée.) 

SCÈNE   XIIL 

Les  Mêmes,  PAQUIiTTE. 

PAQLETrE. 

Kli  bien!  vous  êtes  là  bien  tranquille...  mais 
vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  se  passe  ?... 
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HIPPOLÏTE. 

Quoi  donc? 

nL'MiRtIS. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

PAQCETTE. 

Tout  est  perdu  !...  le  Niçois  a  mis  la  main  sur 
le  lopin...  c'est  snr...  Je  le  crois  bien  qu'il  veut 
de  la  maison  ;  il  ne  rêve  que  de  ça  ;  elle  est 
d'un  assez  bon  rapport  à  c'te  heure.  Le  Normand 
vous  a  joliment  mis  dedans. 

HIPPOLÏTE. 

Mais  explique-toi,  voyons. 

DlMAllAIS. 

Est-elle  bête  avec  son  lopin!... 

PAQIETTE. 

Pierre  en  est  certain  ,  il  y  a  un  trésor  dans  le 
grenier  qui  est  sous  le  scellé  du  père  Berlaud... 
Il  se  promène  en  long  et  en  large  devant  la 
maison  en  se  frottant  les  mains  d'un  air  tout 
joyeux...  Il  a  commandé  une  levée  en  masse  de 
sacs  de  mille  francs  ,  deux  cents  ,  trois  cents  , 
on  ne  sait  pas.  Il  parait  qu'il  y  en  a  un  lier  tas, 
et  que  ça  vous  passera  devant  le  nez... 

HIPPOLÏTE. 

Un  trésor  !  est-il  possible?... 

DCMARAIS. 

Ah!  quelle  tuile! quelle  effrayante  tuile. 

Nous  sommes  ruinés,  moucher...  Voilà  qui  me 
dégrise,  par  exemple!... 

PAQCETTE. 

Bien  plus,  il  a  une  propre  lettre  de  M.  Ber- 
taud  qui  indique  le  trou  exacte. 

HIPPOLÏTE. 

Une  lettre  de  mon  oncle  ! 

PAQCETTE. 

Pierre  l'a  vue...  même  qu'il  lui  a  promis  deux 
écus  de  cent  sous. 

(  Paquelle  sort.) 

lîIPPOIïTE. 
Plus  de  doute ,  je  suis  volé. 

ncMAPAIS,  moins  avini!. 
Cest  un  guetapens;  il  y  a  dol  et  fraude.   Il 
faut  attaquer  ce  scélérat-la  en  spoliation. 

HIPPOLÏTE. 

Quel  embarras  ! 

nCMARAIS. 

U  faudrait  pouvoir  le  retourner...  et  lui  faire 
choisir  maintenant  la  manufacture... 

SCÈNE  XIV. 

Les   Mkmes,  NIÇOIS. 

MCOIS   arrive    en   se  frottant  les   mains  et  affectant 

d'être  toujours  en  (;aitc. 
(Il  chante.) 

A  la  foire  de  Goumay 

Ou  s'amuse,  musc,  musc; 

A  1,1  foire  do  Couriiay 

On  danse  et  l'on  lioit  du  lail. 
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DL'MIKAIS. 

Eh!  arrivez  donc,  M.  Niçois,  voilà  votre 
cousin  qui  est  iinpatient  de  vous  embrasser, 
sicois. 
Mon  cousin  !... 

HIPPOLÏTE. 

C'est  moi,  mon  cousin...  ce  cher  cousin  Ni- 
çois, que  je  ne  connaissais  pas  encore,  embras- 
sons-nous donc!... 

MCOIS  ,  affectant  d'itic  aviné. 

De  tout  mon  cœur,  mon  cousin (A  pan.) 

On  me  fait  bé  des  caresses il  paraît  que  ma 

ruse  a  réussi. 

DUUARAIS,   basa  Hippoifte. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  le  prendre ,  per- 
suadons-le  qu'il  est  aimé  d'Honorine. 

HIPPOLTTK,    bas. 

Parfait...  dites  qu'elle  en  est  folle. 

MCOIS. 

Eh  bien,  mon  cher  notaire;  vous  aviez  rai- 
son :  je  viens  de  voir  la  maison ,  elle  est ,  ma  foi, 
bé  {fentille;  et  comme  d'ailleurs  je  ne  Teux  point 
contrarier  mon  cousin  ,  qui  désire  l'autre  part, 
c'est  la  maison  que  je  choisis. 
HIPPOLTTK. 

Remarquez,  mon  cousin,  que  l'oa  ne  vous 
influence  en  rien. 

OCMiIli^s. 

J'ai  oublié  de  vous  faire  observer  que  la  mai- 
son a  besoin  de  quelques  réparations  assez  ur- 
gentes. 

HICOIS. 

Vous  croyez? 

DCMintis. 
La  façade  est  bien,  mais  ce  sont  les  fonda- 
tions qui  ont  tassé... 

MCOIS. 

Ah  !  les  fondations  ont  tassé... 

HIPPOLtTE. 

Et  puis  elle  se  lézarde  !... 

Dl'MADAIS. 

Ah  !  oui  !...  elle  se  lézarde  !...  pas  sur  la  fa- 
çade... oh!  non!  mais  sur  le  raté...  sur  le  flanc! 
Et  puis  remarquez  aussi  que  la  main  d'Honorine 
est  attachée  à  la  manufacture. 
Mcnis. 
C'est  ma  foi  vrai...  je  n'y  pensais  plus. 

UIPPOI.YTE,  basa  DuDiaraij. 
Poussez...  poussez...  il  y  viendra. 

ntMARAIS. 

Enfin  ,  il  faut  vous  faire  un  aveu ,  mon  cher 
monsieur  Niçois  :  c'est  (|u'lIonorine  n'aime  pas 
votre  cousin,  et  qu'elle  a  une  inclination  très 
prononcée  pour  vous. 

MCOlS. 

Pour  moi  !  Allons  donc  !  vous  vous  moquez. 

nL'MARAIS. 

C'est  la  pure  vérité... 

MCOIS, 

Eh  ben,  oui...  mais  c'est  que  la  maison  me 
plaît  bien  itou. 


DCMARAIS. 

Oui, mais  vous  ne  pouvez  pas  épouserla  mai- 


Et  je  pourrais  épouser  ma  jolie  petite  sœur 
de  lait. 

HIPPOLYTE. 

Ah  !  elle  est  votre  sœur  de  lait  !... 

nUMAKAlS. 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'elle  ait  tant  d'amitié 
pour  vous. 

MCOlS. 

D'autant  plusqu'elle  pèche  parles  fondations. 

DCMARAIS. 

Mes  amis,  il  ne  s'agit  pas  de  tout  cela.  Voilà 
les  deux  acceptations  en  bonne  forme,  sur  pa- 
pier timbré.  Comme  l'aîné,  monsieur  Niçois  a 
le  droit  de  choisir,  et ,  s'il  veut  m'en  croire,  il 
se  décidera  pour  la  manufacture  ,  qui  vaut  qua- 
tre fois  mieux  que  la  maison  ,  et  qui  lui  fait 
épouser  ma  pupille.  Ah  !  si  je  disais  :  il  n'aime 
pas  la  demoiselle,  il  n'en  est  pas  aimé,  à  la 
bonne  heure  ;  mais,  au  contraire ,  il  est  amou- 
reux ,  le  gaillard. 

MCOIS. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai. 

HIPPOLTTK. 

Il  est  amoureux  fou. 

MCOIS. 

Et  vous  êtes  bien  sûr  qu'elle  m'aime  ! 

HIPPOLÏTE,  bas  à  Dumarais. 
Il  va  signer  !... 

DUMARAIS. 

Vous  nous  laissez  la  maison  ? 

HIPPOLÏTE. 

Et  vous  prenez  la  manufacture  ? 

sicois. 
Dame!...  à  moins  que  vous  ne  vouliez  que  je 
prenne  les  deux. 

HIPPOLÏTE. 

Il  est  tout  à  fait  gai,  le  cousin  Niçois!.... 
Voyons,  signons,  si{>nons. 

DCMARAIS. 

Signons,  signons. 

MCOIS. 

Voyons,  signons. 

Dl'MAHAlS. 

Ah! 

HIPPOLÏTE. 

Je  respire  ! 

DCMARAIS. 

Signez  vite...  (Niçois  prend  la  plume  ei  va  signer.) 
Eh  bien  !  eh  bien  !...  que  faites-vous?  vous  allez 
signer  pour  la  maison  ! 

MCOIS. 

Diable  de  vin  dépouillé,  il  me  fait  loucher. 

HIPPOLÏTE. 

Signez  donc,  mon  cousin,  le  juge-de-paix 
attend  pour  lever  les  scellés. 

MCOIS. 

C'est  juste  ,  m'y  voilà...  (Au  momcnl  de  si(;ner, 
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il  s'arrêle  ,  regarde  la  plume ,  et  sous  prétexte  qu'elle 
mauvaise,  &'cn  fait  donner  une  autre  ;  puis  re(;ardant  en- 
core sa  nouvelle  pluuic,  il  se  trouve  vis-à-vis  d'Ilippolytc.) 
Mon  cousin ,  pom-quoi  donc  avez-%'OUS  des 
mouscaches? 

DCMAtlAlS,  bas,  s'ioipatientant. 
Il  ne  signera  pas  ! 

HirroLYTE. 
Il  ne  s'agit  pas  de  mes  moustaches.   Finis- 
sons-en 1 

NIÇOIS  ,  signant. 
Là  !...  et  le  paraphe  est  soigné..,  hein  ? 
niFPOLTTE  ,  signant  l'autre  aeceptation. 
La  maison  est  à  moi  ! 

DCMiRAIS. 

Victoire  !... 

BIPPOLYTE. 

Courons,  courons  ,  mon  cher. 

DCMARilS. 

Vite  !  vite  chez  le  juge-de-paix. 

(Duniarjis  et  Hippolvte  sortent.) 

SCÈNE  XV. 

NIÇOIS,  puis  UONORIINE. 

MCOIS. 

Assez  causé  ! n'en  parlons  plus ,  Lien  des 

choses  chez  vous...  Ah  1   mes  gaillards!   vous 

vous  croyez  bé  malins...  vous  n'êtes  mordi  que 

de  la  Saint-Jean.  (  Dansant  de  joie.)  Tra ,  la ,  la ,  la. 

HONOniNE,  entrant,  d'un  ton  froid. 

Comment,   monsieur!    vous    avez    bu    avec 
M.   Dumarais,  et  vous  vous  êtes  mis  dans  un 
état  !...  C'est  joli  !...  ah  !  quelle  horreur  !... 
MCOIS,  se  montrant  tout  à  coup  très  calme. 

Moi ,  main'selle! qui  est-ce  qui  a  pu  tous 

dire  ça?  rejjardez-nioi est-ce  que  j'ai  l'air 

d'un  homme  qui...  Dieu  merci,  jen'ai  pas  celte 

habitude-là! Non  ,  ma  jolie  sœur  de  lait 

mais  je  devais,  avant  tout,  faire  mon  possible 
pourque  vous  ne  soyez  pas  forcée  d'épouser  mon 
petit  freluquet  de  cousin...  car  je  n'entends  pas 
que  vous  soyez  comprise  dans  le  maichc*.  Vous 
êtes  libre,  et  je  renoncerais  plutôt  à  la  manu- 
facture. 

iioxoniNE. 

Kst-il  possible!...  je  ne  veux  avoii  Innl  d'u- 
bligation  qu'à  mon  mari. 

NIÇOIS. 

Qu'est-ce  que  j'entends  ! 

Aia  de  la  Pauvre  niic. 
C'est  liieu  arrt-tc , 
C'est  bien  coDccrlc, 

Et  l'affaire 
Ira  bien  ,  j'espère. 
Vraimciii , 
C'est  channanl , 
C'est  double  agrcnicnt, 
l'uur  nous  ,  d'allru|icr  un  Norniaïul. 
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Ah  !   qu'ils  trouvent  sis  trésors  maintenant 
dans  la  barraque,  c'est  moi  qui  ai  le  bon  lot! 
(  11  baise  la  main  d'Honorine,  et  se  met  à  genoux.) 

SCÈNE  XVL 

HONORINE,  NIÇOIS,  DUMARAIS, 
HIPPOLYTE. 

nUMARtIS,  entrant. 
C'est  ime  horreur! nous  sommes  volés! 

(Voyant  Niçois  aux  pieds  d'Honorine.)  Mais  que 
vois-je*'  est-ce  un  rêve?  est-ce  une  fable  d'É- 
sope'? le  Normand  aux  genoux  de  ma  pupille  ! 

MCOlS. 

De  ma  femme,  notaire;  j'ai  la  manufacture 
de  porcelaine...  je  prends  possession.  Permettez 
que  je  vous  embrasse. 

HIPPOLYTE,  entrant. 

Rien  !...  absolument  rien  !...  c'est  une  abomi- 
nation. 

MCOIS. 

Bah!  et  dans  le  grenier'? 

UIPPOLTTE. 

Des  pommes,  pas  autre  chose. 

DCUARAIS. 

D'ignobles  pommes  ! 

MCOIS. 

C'est  bé  ça...  l'onde  liertaud  ne  mentait  point 
quand  il  disait  qu'on  trouverait  chez  lui  de  quoi 
f.nlrede  bon  cidre!...  si  c'est  du  chataigny  franc, 

n'y  a  rien  de  meilleur faut  qu'il  cuve  cinq 

jouis. 

iiirroLYTE. 

C'est  une  horrible  mystification  ! 

MCOIS. 

Avani  tout  faut  d' la  justice,  le  notaire  doit 
avoir  cinq  pour  cent;  il  n'a  qu'à  choisir  les  plus 

grosses. 

DCMAUAIS  ,   à  part. 
Il  .savait  tout  !... 
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SCENE  XVII. 

NIÇOIS,    HONORINE,    DDMAHAIS  , 
IIIPI'OI.Y  TE,  PIERRE,  PAQI  ETTE. 

PIERRE. 

Oh  !  in  v'Ià  une  fièic  pacotille  !  dites  donc  , 
voyageur,  faut-il  faire  entrer  les  porteuiï? 

PAQCETTE. 

Ils  en  ont  bur  charge;  quoiqu'il  n'y  ail  rien 
dedans,  c'est  lourd  tout  de  même. 

PIERRE. 

Il  y  en  a  cent  quarante-sept,  nous  n'avons 
trouvé  que  ça. 

HIPPOLYTE. 

Qu'est  ce  i|ue  c'est'?  quels  porteurs? 
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PAQCETTE. 

C'est  les  sacs  que  monsieur  Niçois  a  demandés 
pour  mettre  de  l'argent. 

NIÇOIS. 

J'ai  dit  de  l'argent  ou  autre  chose;  mais  ça  ne 
me  rex^arde  plus,  c'est  mon  cousin  le  Parisien 
qui  les  remplira...  de  pommes. 

UIPPOLïTE. 

Des  pommes  ! 

nVMABAIS. 

Des  pommes  !  je  ne  ferai  plus  d'affaires  avec 
les  Normands. 

HIPI'OLTTF. 

Eh  bien!  me  vuilà  gentil,  moi,  avec  la  mai- 
son sans  le  trésor  '...  Il  ne  me  reste  plus  que  mes 
dettes;  (à  Dumarais. )  car  c'est  vrai,  mon  cher, 
je  suis  criblé  de  dettes  !...  si  vous  voulez  les  cinq 
pour  cent? 

MCOIS. 

Allons,  mordi  !  sans  rancune!  Mon  cousin  , 
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je  suis  trop  content  pour  vous  en  vouloir;  la 
preuve,  c'est  que  je  donne  tout  de  même  ces 
deux  éous  à  Pierre,  quoiqu'il  ait  bavardé.  Je 
vous  invite  à  ma  noce;  et,  pour  vous  prouver 
que  tous  les  Normands  ne  sont  pas  des  ladres  et 
des  chicaniers,  je  paierai  de  ma  poche  les  ré- 
parations de  la  bicoque. 

lllPPni.VTK. 

Et  mes  dettes  aussi?... 

MCOIS. 

Nous  verrons  ça  au  premier  héritage. 

(Au  public.) 

Sous  un  h.-ïbil  plus  conforl-ible, 
J'.iurais  pu  paraître  à  vos  yeux  ; 
CompiaiU  sur  un  public  affable, 
J'ai  gardé  mon  patois  joyeux. 
Si  sa  gaîtc  fut  étourdie, 
Wrenvoyez  pas,  et  sans  recours. 
Le  Normand  dans  sa  Normandie, 
Il  veut  chez  vous  se  6xer  pour  toujours. 


FIN    DE   L'AVOUE   ET   LE   NORMAND. 


-IMPnUlKRIK  NORMALE  DE  JULES  niDOT  LAINI:, 
n"  4,  bnnicvarl  HEnfcr. 
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LIVRES  A  TRÈS  BON  MARCHE,      |j 

CHEZ  J.  M.  BARBA,   LIBRAIRE,  PALAIS-ROYAL.  |j 

____^.-  a] 

Là  Vie  des  Peirtres  FtAMA>ns,  allemasds  et  HOU-AsnAis,  par  Descamps,  avec  leurs  O 
porlraili,  gravés  par  le  célèbre  Ficnuet,  au  nombre  ùc  iGS.  Paris,  1753.  4  forts  §| 
v„l.  iii-8».   45  fr.  êl 

Cet  rscetlenl  oiivra(;e,  tloiii  il  ne  resie  qu'un  petii^nonibre  «l'excmplaires,  est  iudispeiisalije  ^I 
atii  biugrajihes,  aux  arlisles,  et  sur-toul  aux  aniaieilrs  de  lableatix.   «  g.  | 

AunÉcÉ  DES  A^TlQL■|TÉs  NATIONALES,  par  Millin.  4  ^'f'I-  '•'-4''î  ornés  de  a.'io  plancbcs,  g  ! 
texie  imprimé  par  t'ournier.  Paris,  1837.  3o  Ir.  * 

~  l-ei  AntiquiU's  tmtiotmtt's  de  Millin  sont  un  Je  ces  ouvrages  dont  l'absence  décompléle  nne  ^  ':^SÛt^ 
bitiliotlicqnr.  Seules  elles  nous  ont  conservé  les  anciens  nioiuiraents  qui  couvraient  autrefois  le  ix  ^î' 
sol  de  la  France,  et  que  le  temps  on  la  main  des  bonimes  ont  détruits.  L'èditiiul  de  ce  précieux  ^ 
li%ro  étant  cpuiséc,  nous  avoii:s  pensé  qu'un  abrécé,  contenant  toutes  les  planclies  sans  excep-  f» 
tien,  et  un  texte  clair,  rapide,  reiitériuant  tous  les  faits  historiques  con$i[;nés  dans  le  grand  ^ 
ouvrage,  serait  aeeueilli  avec  d'autant  plus  d'enipresscuient ,  qu'on  peut  se  procurer,  pour  une  jj 
somme  muditiuc,  tout  ce  qu'on  recherche,  tout  ce  r[u*on  estime  dans  les  jiutif/iiités  nationales  çt 
de  Millin. 

IIiSTOine  DE  .Ieanxe  n'Anc,  siirnommée  la  Pucelle  d'Orléans,  par  MM.  Michaud  et  ^ 
Potijoulal,  de  l'Académie.  Vol.  iii-8°,  beau  portrait,  couverture  imprimée.  Paris,  ft 
I83-.  3fr.  * 


L'Cole  il«   Vi'illar<l< 
L'Ouri  «  If  Pail,i. 
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LE   BARBIES   DE  SEVILU!, 


